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			Pour Véro.

			Pour Laure et Rémi.

			 

			 

			Cela avait commencé un matin de juillet. 

			Le soleil s’était levé tôt dans la brume matinale, 

			et les pavés humides fumaient déjà un peu.

			 

			James Hadley Chase

			Pas d’orchidées pour Miss Blandish

			 

			 

			Partie 1. 
C’est pas du lard, 
c’est du cochon…

			 

			 

			1

			 

			 

			Le sang.

			Le goût du sang dans ma bouche… 

			Le goût du sang dans ma bouche, ce fut la première sensation que j’ai ressentie avant de recevoir, sur mon visage, le crâne défoncé et sanguinolent d’Adrijana.

			Le goût du sang, avec sa saveur âcre qui envahissait ma bouche. Ce sang qui lentement descendrait dans ma gorge et qui bientôt m’empêcherait de respirer.

			La balle de calibre 300 Win avait perforé la vitre du petit studio avant de transpercer le crâne de la jeune fille, sans que je perçoive la moindre chose. 

			Adrijana, telle une amazone, chevauchait mon corps et ses cris de plaisir résonnaient dans la pièce en rythme avec les mouvements de son bassin.

			J’eus soudain une sensation d’étouffement. Je tentai de me soulever, en poussant sur mes avant-bras, mais le corps flasque d’Adrijana, étalé sur ma poitrine, m’en empêcha. 

			Je sentis le sang remonter du fond de ma gorge, j’expectorai bruyamment.

			Je sentis en même temps le sang affluer et gonfler mon sexe, profondément enfoncé dans celui d’Adrijana. 

			Un râle. 

			Je venais d’éjaculer.

			 

			 

			2. 
Automne 1432

			 

			 

			C’est pourquoi, comme par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort, et qu’ainsi la mort s’est étendue sur tous les hommes, parce que tous ont péché… 

			Arnau avait quitté l’abbaye juste après les Laudes, il n’avait pas profité du temps de lecture quotidien qui était le sien. L’abbé Rodde l’avait chargé d’une mission à l’extérieur. C’était la première fois, depuis son arrivée, qu’il allait sortir de l’enceinte de l’édifice.

			Arnau était un beau gaillard, le troisième de la fratrie après Johan, l’aîné, âgé de 21 ans et Bernarda, la cadette, âgée de 17 ans. Le quatrième, Peire, n’avait pas atteint l’âge de 3 ans, il avait succombé à la peste noire dans d’atroces souffrances. Quant à leur mère, elle était morte quelques jours après avoir mis au monde son cinquième enfant. Bernat (l’ainat), son père avait tout assumé pendant la période de quarantaine à laquelle toute femme était soumise après son accouchement. La malheureuse avait été emportée avant les « relevailles » et sa purification par l’Église. L’enfant, une petite fille, était mort dès le lendemain, Bernat n’ayant pas les moyens de lui trouver une nourrice pour l’allaiter.

			Pendant les années qui suivirent, le père avait tout fait pour rendre la vie possible aux trois enfants, il avait pris en charge les différentes tâches ménagères, mais aussi tant bien que mal tenté de lui enseigner l’alphabet et lui faire découvrir Dieu. Arnau avait-il souffert de la disparition prématurée de sa mère. Toujours est-il qu’il s’était renfermé et l’ainat avait du mal à l’intéresser aux travaux des champs. Arnau passait le plus clair de son temps à réciter les trois prières majeures, le Notre-Père, le Crédo et l’Ave Maria. Et dès l’âge de 10 ans il avait demandé à son père l’autorisation d’entrer dans les ordres. 

			Bernat Fabas, rustaud comme bon nombre de paysans mais surtout homme de cœur, ne pouvait se faire à cette idée et n’avait pas répondu favorablement à la demande de son fils. Il se disait que c’était une envie passagère, que cela passerait. Il aurait tant aimé que le jeune Arnau devienne charpentier et pourquoi pas bâtisseur de maisons. Il s’était même fendu d’un beau cadeau pour Arnau, une petite chariote à roulettes, qu’il avait construite les soirs de veillée autour de l’unique cheminée. Là, dans le cantou, il avait patiemment taillé avec son couteau les roues dans une souche de peuplier, les avait assemblées aux quatre planches du plateau et finalement le carretoun avait de l’allure. 

			Arnau se rappelait ces moments, pas si lointains. Assis dans la chariote tirée par son frère aîné – il faisait beau, la terre autour de la modeste maison était sèche –, il explosait de rire, sa sœur enfourchant son cheval bâton taillé dans une branche de frêne. Et puis, un jour, une roue s’était détachée, la chariote était restée un long temps près de la porte de l’ostal, avant de finir, aux premières froideurs, dans la cheminée.

			Il y a deux ans, peu de temps après son treizième anniversaire, Arnau avait enfin rejoint la communauté religieuse de l’abbaye. Il serait moine. 

			Ce jour-là, peu après les Laudes, il avait aidé le Moumin – un homme, bossu, peu instruit, doté d’une force exceptionnelle et habile dans les travaux agricoles – à atteler la paire de bœufs à un tombereau. Il raterait, ce jour, les différents offices de Prime, de Tierce et même de None. Et si tout se passait bien il ne rentrerait pas avant les Vêpres. Il appréciait ce moment particulier de partage, de lecture en commun, la lectio divina. Plus tard, ce serait le dernier office de la journée, les Complies, qui précéderait le grand silence de la nuit. 

			Les guides dans sa main gauche, une longue hurgue de noisetier dans sa main droite, il dirigeait l’attelage. Le lauret, le bœuf le plus fort, avait tendance à faire partir l’ensemble vers la gauche. Arnau était à l’écoute des couinements du timon et des roues, il surveillait les deux tonneaux ainsi que la dame-jeanne disposés sur le tombereau. Il devait contrôler en permanence la direction, s’écarter des ornières boueuses trop profondes et éviter à tout prix de se mettre dans le barthas. Il avait beaucoup plu ces derniers jours et les fossés regorgeaient d’eau.

			En levant la tête, il nota la position du soleil et se dit que cela devait bien faire trois heures qu’il avait quitté l’abbaye. Un milan royal tournait silencieusement au-dessus de lui en quête d’une proie. Au loin, derrière une rangée d’arbres il aperçut la tour crénelée du castel et le clocher de l’église de Castagnac.

			 

			 

			3. 
Avant

			 

			 

			Adrijana n’eut aucun mal à garer sa Smart sur une place libre face à la rue des Pénitents-Bleus. Une pluie fine ruisselait sur le pare-brise et faisait scintiller les lumières des lampadaires. La radio, branchée sur 100.2, diffusait une émission de musique ininterrompue. J’avais reconnu entre autres No Surpises de Radiohead. Pas de surprises susurrait Thom Yorke et pourtant j’en étais encore à me demander ce que je faisais là. Là, auprès d’une ravissante blonde. Là, loin de mon amoureuse. Là, complètement désinhibé par les effluves d’alcool, attiré par un désir profond de me donner du bon temps, de passer une belle soirée. 

			Adrijana coupa le moteur et se tourna vers moi. Nonchalamment elle appuya son coude droit sur le dossier du siège tout près de mon épaule gauche.

			– Un dernier petit verre ?

			Elle avait lancé cette phrase avec un maximum de désinvolture et avec ce petit sourire faussement timide qui la caractérisait.

			Je tentai d’ouvrir la bouche mais aucun son ne sortit. La radio diffusait maintenant un vieux tube de Led Zepellin des années soixante-dix. Stairway to Heaven.

			– Toi parler rien, se contenta de dire Adrijana, en posant son index sur mes lèvres. Je t’emmener paradis moi, ça dire toi ?

			 

			***

			 

			Tu les as suivis depuis le pub Irlandais. En passant près de la Smart, tu as craint qu’ils ne t’aient vu. Tu as jeté un regard discret puis tu as poursuivi vers le haut de la rue Baudin, avant de stopper sur la place Puits de Mothe.

			Tu as quitté prestement ton véhicule, tu n’as même pas pris le temps d’arrêter le moteur. Tu ne veux pas rater le moment où les deux tourtereaux sortiront de la Smart.

			Allez, vas-y, espèce de truie, montre-moi où tu crèches ? Tu relèves le col de ton blouson et serres la fermeture éclair pour empêcher les gouttes de pluie de ruisseler dans ton cou.

			 

			***

			 

			– Suivre moi !

			Adrijana avait saisi, sur la plage arrière, un minuscule sac en cuir rouge. Il ne devait, vu sa taille, contenir rien d’autre qu’un bâton de rouge à lèvres, un nécessaire à maquillage et un Smartphone.

			– Allez, bouger-toi, pas envie me tremper !

			J’étais partagé. Hésitant. Ce n’était pas dans mes habitudes de tromper ma petite amie. Mais l’idée de m’offrir un bon moment avec la troublante blonde venue des Balkans me titillait.

			– Être juste en face, look, lança-t-elle, tout en désignant la porte située à l’angle de la rue des Pénitents-Bleus.

			Je jetai un regard rapide vers la maison – la porte, au travers des fines gouttes de pluie et avec l’éclairage réduit de la rue, me sembla être verte. Après tout, quelle importance. Je lorgnai d’un regard lubrique le corps ondulant d’Adrijana qui, le sac rouge sur son épaule gauche, m’intima de la suivre en agitant sa main droite. Je n’avais pas prévu cette pluie et ma petite veste noire ne me protégeait pas beaucoup, même si je pris soin de la soulever et de recouvrir ma tête.

			– Monter premier étage, toi me suivre !

			Adrijana avait activé l’interrupteur, et une lumière blafarde éclaira un vieil escalier avec sa rampe mi-bois, mi-fer forgé.

			Je laissai mes yeux profiter du spectacle. La blonde, vêtue d’une petite jupe courte, qui ne dissimulait que peu de choses de sa sculpturale anatomie, gravissait avec lenteur les marches.

			– Stairway to Heaven ! dit-elle en se retournant vers moi qui, confus, inclina la tête, me contentant de regarder où je posais les pieds.

			À gauche sur le palier, Adrijana introduisit une clé dans la serrure de la porte. Un paillasson indiquait welcome aux visiteurs. À tâtons, Adrijana chercha l’interrupteur, avant qu’une lumière bleutée inonde la pièce.

			 

			***

			 

			Tu as suivi le déroulement de la scène, tu as profité d’un petit rehaut situé devant un immeuble, proche du studio de la fille. Tu l’as vue ouvrir la porte et disparaître avec le jeune homme dans l’immeuble. Tu as espéré que les fenêtres de l’appartement ne donnent pas sur la façade arrière de l’immeuble. La chance est de ton côté. Une lumière bleue apparaît au premier étage. À moins de vingt mètres de l’endroit d’où tu les observes.

			– Voilà, on y est !

			Du regard, tu balayes la rue Baudin et la rue des Pénitents-Bleus. De l’autre côté de la rue, un toit terrasse plonge directement sur la chambre de la fille.

			Parfait ! 

			 

			***

			 

			Je le constatai tout de suite, l’appartement d’Adrijana était certes modeste, mais décoré avec minutie comme celui d’une adolescente attardée. Au mur un poster de Kurt Cobain côtoyait toute une série de photos d’un enfant punaisées à même le mur. Le coin cuisine était réduit au strict minimum, un évier et une plaque chauffante avec deux feux, un placard combiné à un réfrigérateur recouvert de magnets et de stickers. Deux tabourets hauts encadraient une minuscule planche de stratifié faisant office de table de repas.

			Chambre d’étudiante, pensai-je, en laissant mes yeux se poser sur le corps de la jeune blonde. Elle avait lancé son petit sac de cuir et sa veste sur un fauteuil de style baroque, recouvert d’un tissu imitant le drapeau anglais.

			Adrijana se tenait maintenant debout au milieu de la pièce, les jambes écartées, cambrée, les mains posées sur ses hanches.

			– Alors, toi attendre quoi ? lança-t-elle, tout en pointant son index dans la direction d’un lit situé dans un petite alcôve face à la fenêtre sans rideaux.

			– Tu n’avais pas parlé d’un dernier verre, fis-je ironiquement. (Mon regard passa de l’alcôve au coin cuisine.)

			– Whisky, vodka ou armagnac ? Et elle se dirigea vers le placard situé au-dessus du plan de travail.

			– Armagnac, ça va de soi, dis-je en accompagnant mes paroles d’un pouce levé.

			Sur la pointe des pieds, Adrijana tendit les bras pour atteindre une bouteille située en haut du placard. Mes yeux profitèrent d’une vision directe sur ses dessous. Elle me décrocha un petit sourire.

			– Ravissant ! murmurai-je.

			– Tu dire quoi ? 

			– Rien, enfin quoi… je disais que ce que je venais de voir était ravissant.

			Adrijana minauda, consciente du trouble qu’elle opérait sur moi. Je l’observai verser l’alcool dans un verre peu adapté à ce type de breuvage.

			– Toi vouloir enlever tout, tout de suite ?

			– Laisse-moi encore imaginer, et je saisis le verre que m’avait tendu Adrijana. Et on s’assoit où ? ajoutai-je, en balayant du regard l’ensemble de la pièce.

			– Toi, le choix ! Sol. Chaise. Fauteuil, mais place que pour un. Dodo ? Et n’attendant pas ma réponse, elle se dirigea vers le lit.

			– Va pour le lit !

			 

			***

			 

			La voiture. Tu as pris le temps de bien la garer, de la positionner vers le bas de la rue. Tu ouvres le coffre et tu saisis la sacoche en toile matelassée noire.

			Tu ne fermes pas ta voiture, laissant même les clés sur le contact. Il te faut envisager toutes les situations, surtout celle de devoir partir en toute précipitation.

			Lentement, tu descends la rue, te dirigeant vers la maison que tu viens de repérer.

			La pluie s’est calmée. La rue est déserte, seul un chien errant, le nez collé au sol, change de trottoir en t’apercevant. 

			La porte de la maison située en face l’immeuble de la blonde ne te résiste pas longtemps. Tu sais, en toute discrétion, crocheter la moindre serrure. Il te l’a bien appris et tu as bien retenu la leçon.

			L’entrée s’ouvre sur un profond couloir avec une rangée de boîtes à lettres sur le côté droit. Tu en comptes quatre en y pointant ta lampe torche. Au fond du corridor, deux portes se font face. Tu les ignores et te diriges vers l’escalier, observant avec minutie sa texture. La discrétion s’impose, ne faire aucun bruit. Par chance, il est en dur et des plaques de marbre mordoré recouvrent chaque marche.

			À l’étage, tu observes avec calme l’espace en maintenant ta lampe au plus près du sol, tu repères deux appartements. Le compte est bon. Aucun bruit. À cette heure les habitants doivent dormir. Sur ta gauche tu remarques une cinquième porte. Probablement celle de l’escalier menant à la terrasse. Pas besoin de la crocheter, un simple verrou la maintient fermée de l’intérieur.

			Une douzaine de marches te mène directement sur le toit terrasse végétalisé. C’est un véritable paradis des fleurs, mais tu n’es pas là pour la cueillette. Tu éteins la lampe torche, il ne s’agit pas maintenant de te faire repérer par un insomniaque en manque de cigarette.

			 

			***

			 

			Adrijana avait posé son verre vide à même le sol. Elle me repoussa délicatement sur le lit et je m’affalai sur un coussin rose. Je me laissai faire et trempai une fois de plus les lèvres dans mon armagnac. Ce n’était ni du Cassaigne ni du Delord mais l’alcool fit tout de même briller mes yeux.

			– Toi, laisser moi faire, fit-elle, en se redressant.

			Je prenais de plus en plus de plaisir à écouter sa façon de parler le français, de n’utiliser que l’infinitif.

			Elle se dirigea vers un petit meuble en laqué blanc sur lequel un lecteur de CD trônait.

			– Moi te faire connaître musique pays à moi.

			Elle piocha un CD dans un rayonnage vertical, typique d’un marchand suédois, avant de l’insérer dans le lecteur.

			– Toi écouter Mjesecina, musique Goran Bregović. Très bon pour rythme. Très bon pour amour.

			Les premiers trémolos de la voix du chanteur serbe retentirent dans la pièce. Un chœur féminin, auquel Adrijana se joignit, reprit le refrain. La jeune fille se dirigea vers le lit en dansant en symbiose avec la musique.

			Adrijana commença par déboutonner avec délicatesse et lenteur les quatre boutons de la chemisette en lamé jaune qui recouvrait sa poitrine et laissait son nombril apparent. Elle compléta ce geste en ondulant de manière lascive ses hanches.

			Je passai ma langue sur mes lèvres et je pris une nouvelle rasade d’armagnac. Je ne quittai plus la belle blonde aux yeux bleus.

			Adrijana laissa choir la chemisette jaune sur le sol tout en posant ses mains sur sa poitrine avec une fausse pudeur peu de circonstance. Elle se tourna lentement, face à la fenêtre, sans me quitter du regard, ses paupières papillotaient comme des clignotants. Un papillon étalait ses larges ailes sur son omoplate droite.

			 

			***

			 

			Tu es maintenant près de la balustrade en fer forgé, pour plus de discrétion, tu as marché à quatre pattes. Tu as posé à plat la sacoche de toile, là, tout près de cette grande lessiveuse qui récupère les eaux de pluie. 

			Tu la remarques tout de suite. La fille se tient debout et fait face à la rue. Tu la vois retirer les mains qui masquent sa poitrine, les passer langoureusement dans son dos, dégrafer son soutien-gorge et révéler deux jolis seins. Puis lentement, ses mains glissent le long de son ventre, contournent ses hanches avant de terminer sur ses fesses.

			– Vas-y, espèce de sale truie. Continue ton numéro, chuchotes-tu. 

			Tu déglutis et passes ta main gantée sur ta bouche, tu essuies une coulée de salive.

			 

			***

			 

			Les mains d’Adrijana glissèrent sur ses fesses rebondies. Dix petits ongles turquoise reflétèrent un instant la lumière ambiante. Les mouvements ondulatoires de ses hanches m’enthousiasmaient au plus haut point. Mes yeux, largement ouverts, se posèrent sur le mince filet de soie rouge qui coupait en deux son ravissant fessier.

			Une forte érection tendait la toile de mon Levis.

			Adrijana se pencha en avant, m’offrant ainsi sa croupe sans pudeur. Elle se redressa, se retourna et me fit face.

			– Toi bander ? dit-elle en posant un regard malicieux sur la bosse évidente qui gonflait mon jean.

			Je me contentai d’un sourire complice et portai le verre d’armagnac à mes lèvres, constatant qu’il était vide. Je le reposai au bord du lit. À même le sol.

			Adrijana laissa sa courte jupe noire glisser le long de ses jambes. Un simple petit triangle de toile rouge pour tout vêtement.

			Elle est franchement très belle. J’eus une pensée fugace pour Ashley, ma petite amie. Elle aussi était très belle, vraiment trop belle.

			Adrijana tira sur l’élastique de son string, son corps bougeant toujours au rythme maintenant endiablé de la musique de Goran Bregović. 

			 

			***

			 

			– Danse, danse encore ! Bientôt plus aucun porc ne posera ses mains sur toi.

			Tu parles avec calme, ta joue appuyée sur la crosse de la carabine Tikka T3 Tactical.

			Quelques minutes auparavant, tu as ouvert la sacoche de toile, tu en as dégagé l’arme. Tu as commencé par l’assembler. Le fusil, à l’extrême précision, n’a pas de secret pour toi, tu peux le monter et le démonter les yeux fermés, tu l’as fait tant de fois. Ce soir, tu as choisi de l’équiper de la version crosse télescopique plutôt que de la poignée pistolet. Tu l’as équipé d’un désignateur laser, d’un système de vision nocturne et d’un silencieux pour plus de discrétion.

			Sur le dos de la jeune fille, près du papillon bleu, une petite tache rouge se matérialise.

			 

			***

			 

			Adrijana avait arraché le dernier brin de tissu qui recouvrait son corps.

			Une vraie blonde me dis-je en regardant la jeune fille s’approcher du lit et commencer par déboutonner mon jean.

			À chaque bouton mon désir s’amplifiait. Délicatement elle m’ôta le pantalon. Ses yeux plongeaient dans les miens, sa langue pointait de sa bouche et humidifiait ses lèvres. Je sentais ses mains chaudes courir le long de mes jambes. Je frissonnai. 

			Sa tête effleura mon sexe tendu sous le boxer. Ses yeux ne me quittaient pas. Je fermai les miens, savourant ce moment. Avec ses dents, elle saisit le tissu du boxer et avec une grande habileté elle le fit glisser le long de mes cuisses, pendant que j’enlevai mon Tee-shirt et le lançai au milieu de la pièce. 

			– My God ! s’écria-t-elle en apercevant mon membre tendu. Je comprendre pourquoi Ashley appeler toi Jean XXIII.

			J’éclatai de rire.

			– Moi préférer ça à Benoît XVI ! ajouta-t-elle en pouffant de rire. Et de prendre goulument l’objet de tant de commentaires.

			 

			***

			 

			Tu observes la scène depuis un bon moment sans réaction. Tu attends. Tu te concentres uniquement sur la fille. 

			– Vas-y, sale truie, montre-toi mieux.

			Tu as parlé à voix très basse, comme si c’était à quelqu’un d’autre à qui tu t’adressais. Pour te rassurer. Ta joue collée sur la crosse de la T3. Tu attends. Ta respiration est calme.

			Le corps de la jeune fille se redresse, elle est debout sur le lit et passe nonchalamment ses mains dans son ample chevelure blonde. Tu attends. Elle se baisse lentement, tu le sais, maintenant elle va chevaucher son partenaire.

			Dans le viseur, tu cherches la tête avant de pointer le faisceau laser. Tu attends. La petite tache rouge suit la tête de la fille dans ses allers-retours.

			Maintenant. Et tu presses sur la détente.

			 

			***

			 

			Le sang.

			Le goût du sang dans ma bouche… 

			Le goût du sang dans ma bouche, ce fut la première sensation que j’ai ressentie avant de recevoir, sur mon visage, le crâne défoncé et sanguinolent d’Adrijana.
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... aujourd hui, tout comme au Moyen Age,

les helles filles ont tendance a disparaitre

et méme si elles ne sont pas toujours des oies blanches,
une chose est sire, il ny aura...
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